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Dans Black Dog, Guan Hu filme une Chine périphérique, étouffée par la poussière et les 
humiliations, où un homme taciturne et un chien errant vont apprendre à survivre ensemble. Ce road 
movie lent et intense nous touche par sa sincérité sèche, sa mise en scène minimaliste et son regard 
sur ceux qu’on laisse de côté. Un film qui mord.

Un homme brisé, un chien dangereux, une rencontre inattendue                                                    
Le film commence avec Lang (joué par Eddie Peng), qui sort de prison et revient dans sa ville 
natale, au bord du désert. Il parle à peine, il garde la tête basse. Là-bas, tout le monde semble 
vouloir l’éviter. Il est chargé de participer à une opération pour éliminer les chiens errants de la 
ville. C’est là qu’il tombe sur un chien noir, agressif, isolé, comme lui. Mais au lieu de le tuer, il 
décide de le garder. Et ce lien inattendu devient central : deux êtres rejetés qui vont se reconnaître 
dans leur solitude.

Purifier ce qu’on croyait sale : un geste tendre dans un monde brutal                                                    
La mise en scène : quand le vide dit tout                                                                                             
Le film est très silencieux. Les dialogues sont rares, les sons sont souvent étouffés. Guan Hu filme 
avec des plans fixes, très larges, qui montrent Lang minuscule au milieu de paysages vides, 
écrasants. Cela renforce l’impression qu’il est invisible, effacé du monde. Dans une scène, il marche 
seul dans un immense terrain vague, sans musique, sans parole. La caméra ne bouge pas. C’est 
long, mais c’est fort. On ressent sa solitude, son vide intérieur. La photographie aussi participe à ce 
malaise : les tons sont ternes, sableux, gris. Rien n’est chaleureux. Et c’est ce qui rend l’univers du 
film si crédible.                                                                                                                                        
Une critique sociale sans discours                                                                                                        
Le film ne fait pas de grands discours, mais il dit beaucoup. Les chiens errants qu’on veut faire 
disparaître représentent les exclus de la société : les prisonniers comme Lang, les pauvres, les 
marginaux. On veut nettoyer la ville, mais ça veut dire cacher les gens comme lui. Lang, en 
s’attachant au chien, refuse cette logique. Il n’essaie pas de se réintégrer à tout prix. Il reste à la 
marge, mais il retrouve une forme de dignité. C’est subtil, mais très touchant.                                     
Un regard sur le chien, un regard sur lui                                                                                            
À un moment du film, l’un des amis de Lang prend le chien en photo avec un flash, comme pour le 
mettre en valeur. C’est une scène forte, parce qu’elle montre que le regard sur le chien change. On 
passe de la peur à la curiosité, à l’admiration même. À travers l’objectif, c’est aussi Lang qu’on 



commence à voir autrement : plus humain, plus digne. Ce moment est court, mais il fait écho à toute 
l’évolution du film. C’est une première reconnaissance, une petite lumière dans toute cette grisaille. 

 

Sous la lumière du flash, ce n’est plus un monstre : c’est un image à garder.                                          
Un film dur, mais humain                                                                                                                     
Black Dog ne cherche pas à faire pleurer ou à donner de fausses leçons. Il raconte juste une 
rencontre, une survie. Tout est dans les gestes, les regards, les silences. Un moment que j’ai trouvé 
très fort, c’est la dernière scène : Lang marche avec le chien, loin de la ville. Il sourit, un tout petit 
sourire. Pour la première fois, on sent qu’il est libre. Ce n’est pas une fin heureuse au sens 
classique, mais c’est une sortie. Un pas vers autre chose.

Black Dog est un film lent, brut, mais très fort. Il parle de solitude, de rejet, mais aussi d’une 
relation simple qui sauve. C’est un film qu’on n’oublie pas facilement, parce qu’il ne ment pas. 
Guan Hu réussit à nous émouvoir sans tricher, en filmant juste deux êtres cabossés qui trouvent un 
peu de paix dans un monde qui ne veut pas d’eux.
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